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L’idée d’indépendance au Québec remonte très loin dans 

l’histoire à tel point que l’on oublie ceux qui l’ont défendue par 
le passé. Cet article tente à sa manière de remédier à cette 
situation en exposant le projet indépendantiste tel qu’il a pu se 
présenter cette fois-ci à l’époque du Canada français. Il s’agit 
ainsi de revoir comment Jules-Paul Tardivel, un journaliste 
ultramontain né dans la seconde moitié du XIXe siècle, est 
arrivé à penser l’indépendance comme mission providentielle 
pour le Canada français.  

 
*** 

 
 

L’histoire du projet d’indépendance du Québec est longue et 
tumultueuse. Elle ne débute pas avec le célèbre référendum tenu par le 
gouvernement du Québec en 1980. Pour en saisir la teneur et la portée il 
faut donc savoir remonter le cours du temps et interroger les 
engagements et les convictions de ceux qui ont porté par le passé l’idée 
séparatiste.  

 
À cet égard, il est remarquable de constater que Jules-Paul Tardivel, 

largement « oublié » par les manuels d’histoire, formula pourtant et 
vraisemblablement le premier véritable projet séparatiste des Canadiens 
français.  

 
Directeur et journaliste au sein d’un journal fondé par nul autre que 

lui-même, La Vérité, il incarnait pour ses contemporains un personnage 
« solitaire », « fanatique » et « buté », tandis que pour d’autres il était 
« le "Grand Tardivel" dont on attendait les oracles avec plus de respect 
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que ceux de bien des évêques » (Savard, 1967 : 1). Il a laissé derrière lui 
une somme considérable d’articles, de pamphlets, de notes, de courriers, 
de brochures, qui tous illustrent à quel point il fut intimement lié aux 
combats idéologiques de son temps.  

 
1. Quelques repères biographiques 

Julius Tardeville naît le 2 septembre 1851 à Covington dans le 
Kentucky, aux États-Unis. Son enfance se déroule au presbytère de Saint-
Luc à Danville chez l’une de ses tantes, de 1855 à 1878. Son oncle, 
l’abbé Julius Brent, et sa tante assurent son instruction. En 1868, à l’âge 
de 17 ans, il décide de partir avec « quatre cents dollars » en poche pour 
se rendre au séminaire de Saint-Hyacinthe dans la province de Québec, 
institution d’enseignement très prestigieuse à l’époque et réputée être une 
« véritable forteresse du conservatisme religieux et politique où le 
patriotisme canadien-français est alors sans cesse glorifié » (Bélanger, 
1985 : 17). Le jeune Tardivel y fait l’apprentissage de ce qui deviendra 
ses principales idées fixes : la défense de l’idéologie ultramontaine 
québécoise et l’adulation du Canada français. Le directeur du collège est 
en effet Mgr Joseph-Sabin Raymond, un ultramontain aux tendances 
ultra-conservatrices et un propagandiste de l’infaillibilité papale. Tardivel 
reçoit également l’enseignement de « Messire » François Tétreau, 
professeur d’histoire qui, en plus d’être un ami intime du jeune étudiant, 
sensibilise ce dernier à l’histoire de la Nouvelle-France. Le jeune 
Tardivel présente des capacités intellectuelles considérables. On peut 
facilement faire la liste des récompenses qui lui sont attribuées en 
langues et littératures, en études religieuses et en histoire.  

 
À la fin de ses études, Tardivel retourne aux États-Unis avec 

l’intention de s’y établir. Lors de son passage, il supporte le représentant 
Greely aux élections américaines… qui sera néanmoins vaincu par le 
général Grant. « Désenchanté », il regagne le Canada français et s’installe 
à Saint-Hyacinthe où un ami lui trouve un modeste emploi de commis. 
Toujours intéressé par l’écriture, il compose un article intitulé « Le Pape 
suivant les idées religieuses » qui sera publié dans le Courrier de Saint-
Hyacinthe le 23 janvier 1873. En avril de la même année, il entre comme 
« factotum » pour Le Courrier, dont il est rédacteur, correcteur, 
traducteur et homme à tout faire. C’est au mois de septembre 1873 qu’il 
est engagé par La Minerve, alors « le grand organe » du parti 
conservateur. Le 5 février 1874, il épouse Henriette Brunelle. 
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Finalement, en juillet 1874, il passe sans regret au Canadien où il fait la 
rencontre d’Israël Tarte. Une rencontre décisive, car ce dernier forme 
professionnellement le nouvel employé en lui apprenant le métier de 
journaliste et intellectuellement en renforçant ses idées ultramontaines. 
Certains de ses articles publiés dans Le Canadien « font grand bruit ». 
Rappelons pour mémoire son célèbre article lancé comme un cri en 1879 
« L’Anglicisme, voilà l’ennemi ! ». Enfin, en 1881 sa carrière de 
journaliste prend véritablement son envol avec la fondation du journal 
« ultramontain et ultramonté » La Vérité, un journal qui demeure sans 
cesse habité par deux causes : la religion ultramontaine et le nationalisme 
canadien-français.  

 
À partir de 1900, la santé de Tardivel commence à décliner. En 

février 1905, il a une crise cardiaque. Dans la même année, le 7 mars, La 
Vérité sera suspendue. Le 22 avril, le journal annonce la dégradation de 
la santé de son fondateur. Deux jours plus tard, Tardivel rend l’âme. Les 
funérailles de Tardivel sont « glorieuses ». La messe est alors célébrée à 
la chapelle Notre-Dame-du-Chemin par le père Désy.  
 
2. Le nationalisme de Tardivel  

Jules-Paul Tardivel désire élaborer un projet nationaliste pour le 
Canada français. Il refuse toutefois d’utiliser le terme de « nationalisme » 
dans ses écrits car à cette époque ce mot possède un caractère 
« belliqueux » et trop « ambitieux ». Son discours n’en reste pas moins 
un éloge passionné envers sa patrie d’adoption. En juillet 1882, 
devançant la notion de « société distincte », il écrit que « de tous les 
éléments qui composent la population du Dominion, il n’y a que les 
Canadiens français qui aient une histoire à eux, une nationalité à eux, une 
vie propre. Eux seuls, au Canada, possèdent ce qui constitue une nation, 
ce quelque chose qui fait qu’un peuple diffère des peuples qui 
l’entourent » (Tardivel, dans Bélanger, 1985 : 272). 

 
Pour Tardivel, faute d’être alimenté par un sentiment national, ce 

caractère homogène et distinct n’est pas encore achevé et formé. Le 
journaliste catholique se donne comme mission de susciter chez les 
Canadiens-français l’amour de la patrie et, surtout, de leur faire connaître 
les composantes de leur propre nationalité, à savoir la religion catholique, 
la langue française et la mémoire de leur histoire. C’est dans la défense 
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de ces composantes que se retrouve le plus clairement la « référence 
nationale canadienne-française » de Tardivel.   

 
3. La religion et le Canada français 

« Aux yeux de Jules-Paul Tardivel, c’est d’abord la religion 
catholique qui forme l’assise première de la nation canadienne-
française » (Bélanger, 1985 : 273). Il le répétera d’ailleurs tout au long de 
sa vie : « la religion catholique est l’élément fondamental, essentiel de la 
nationalité. Elle l’est encore plus que la langue » (Tardivel, dans 
Bélanger, 1985 : 273). Pour ce journaliste, la religion serait le chien de 
garde de la nation et assurerait la stabilité de ses institutions et de ses 
lois. Quand Louis Riel est pendu (le 16 novembre 1885) et qu’Honoré 
Mercier propose la formation d’un parti national pour prendre la défense 
des droits politiques bafoués des Franco-canadiens, Tardivel consent à 
appuyer le parti, mais à certaines conditions. Tentant d’éviter toute 
confusion dans l’élaboration du programme « national » afin de ne pas 
aviver les haines « raciales », Tardivel présentera le catholicisme comme 
étant « l’unique moyen d’empêcher le sentiment national de se 
fourvoyer ». 

 
Son premier roman, intitulé Pour la Patrie. Roman du XXe siècle, 

démontre sans l’ombre d’un doute l’importance qu’il accorde à la 
religion : « Pour atteindre parmi les nations le rang que la Providence 
nous destine, y écrit-il, il nous faut revenir à l’esprit des ancêtres et 
remettre la religion partout à la première place » (Tardivel, dans 
Bélanger, 1985 : 273). Tardivel croyait à l’action historique de la 
providence et ne pouvait donc concevoir la fondation d’un État canadien-
français indépendant sans l’intervention divine. À trois moments dans 
Pour la patrie, « c’est Dieu lui-même qui se charge d’intervenir pour 
diriger les événements dans le sens de la préservation de la nation 
canadienne-française et catholique » (Bélanger, 1985 : 274). La première 
intervention remonte au moment où la femme de Lavirande est mourante. 
Alors que le héros converse avec une statue, il apprend que s’il fait le 
sacrifice de sa femme, il sera récompensé par le triomphe de sa patrie. Ce 
qu’il accepte sans peine, le cœur rempli d’amour ! Le divin intervient 
également lorsque Vaughan se convertit au catholicisme, lui qui devait 
pourtant voter le renforcement des pouvoirs du gouvernement fédéral. 
Après avoir vu sa fille miraculeusement revenue des limbes, Vaughan 
prend position en faveur d’une république canadienne-française. 
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Finalement, à la fin du roman, la Cité de Dieu triomphe sur celle du Mal 
pendant qu’un châtiment terrible attend Montarval et ses hommes ; quant 
à Lamirande, enfin victorieux, il est couronné par un « halo divin ». En 
somme, Tardivel ne pouvait concevoir la nationalité canadienne-
française sans l’Église catholique. La constitution d’une référence 
nationale ne pourrait s’édifier selon lui en dehors du catholicisme. 

 
4. La langue et le Canada français 

Toute sa vie, Tardivel défendra également les vertus de la langue 
française : « la langue est la première forteresse de la nationalité, elle 
conserve les traditions et les mœurs des ancêtres […] C’est elle qui fait 
que nous sommes une nation distincte sur cette terre d’Amérique et que 
l’hérésie a si peu d’emprise sur nous » (Tardivel, dans Bélanger, 1985 : 
275). Pour lui, la mauvaise maîtrise de celle-ci entraîne l’assimilation 
irréversible des Canadiens français à la communauté anglophone. 

 
De manière plus fondamentale, il fera constamment dans son œuvre 

un lien entre la langue et la religion. La langue est le principal appui de la 
religion. Mieux, pour Tardivel, « catholique » égale « français ». En 
1902, par exemple, il prétendra que le catholicisme est tout simplement 
synonyme de langue française en Amérique du Nord et dénoncera la 
menace que la langue anglaise fait peser sur la religion. Langue et foi 
seront indénouables. Sans elles, et sans elles ensemble, point de caractère 
national.  

 
C’est pourquoi Tardivel tente d’inculquer à ses compatriotes la 

fierté de parler le français. Il participe en 1902 à la fondation de la 
Société du parler français et dénonce constamment le bilinguisme qui 
prend alors de l’ampleur comme le cheval de Troie de l’assimilation 
linguistique et de l’apostat religieux. L’usage quotidien du français 
constitue chez Tardivel l’un des meilleurs moyens de sauvegarder 
l’héritage français et les leçons de l’Église catholique.  

 
5. L’histoire de la Nouvelle-France et le Canada français 

Lors de son passage au séminaire de Saint-Hyacinthe, Tardivel est 
tombé en « amour » avec le récit de la Nouvelle-France. À son avis, 
l’histoire du Canada français, et surtout l’histoire de la petite société 
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coloniale du cap Diamant et de Mont-Royal, est « la plus belle des temps 
modernes ». 

 
Pour lui, remonter vers les origines nationales, c’est retrouver les 

fondations sur lesquelles est assise la prospérité morale et matérielle des 
Canadiens français. Il rattache les faits et gestes des ancêtres aux 
principes de foi et de patriotisme. Pour lutter contre le dépérissement de 
la culture canadienne-française et inspirer le sentiment national, il prône 
l’étude de l’histoire.  

 
L’histoire de la colonisation de la Nouvelle-France a charmé Jules-

Paul Tardivel. Elle a fait plus, elle lui a inspiré un modèle de société basé 
sur un mode de vie rurale et agricole. Cette autre partie de cette vaste 
référence nationale qui émerge du discours tardivellien semble toutefois 
menacée par l’industrialisation et l’urbanisation. Il faut conséquemment 
la protéger. Reprenant le célèbre mot d’ordre « emparons-nous du sol » 
et tout en acceptant un industrialisme modéré (« tout en restant un peuple 
essentiellement rural et agricole, le peuple canadien-français peut et doit 
développer ses industries locales. S’il ne le fait pas, […] nos voisins le 
feront à sa place. » [Tardivel, dans Bélanger, 1985 : 280]), Tardivel met 
sur pied différents programmes : la réorganisation du ministère de 
l’Agriculture, la propagation des cercles et des sociétés d’agriculture et la 
séparation des terres colonisables des terres à bois. Malheureusement 
pour lui, ses idées ne semblent guère attirer l’attention de ses 
compatriotes.  

 
Fidèle à l’idéologie sociale conservatrice qui imprègne son époque, 

Tardivel en vient à craindre la désagrégation des éléments constitutifs de 
la nation et la dissolution de l’âme de son peuple. Dans la perspective de 
l’idéologie conservatrice qui est la sienne, la famille, la paroisse rurale et 
l’église constituent des cadres protecteurs, des murailles élevées contre la 
modernisation. Postulant même l’idée qu’il existe deux types de sociétés 
humaines, la société religieuse et la société civile, il donne préséance à la 
première sur la seconde. Son projet nationaliste fixe ainsi le peuple 
canadien-français sur le modèle d’une « société traditionnelle, ordonnée, 
hiérarchisée, respectueuse de l’autorité et soumise en tout point à l’Église 
catholique. Voilà l’idéologie sociale qui se fusionne à la pensée nationale 
de Tardivel pour former son nationalisme qui […] outrepasse celui-là 
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même de la majorité de ses contemporains plus modérés » (Bélanger, 
1985 : 281). 

 
6. Le Canada français et l’indépendance 

Quoique la Confédération semble avoir procuré une certaine 
autonomie aux habitants francophones du Québec, Tardivel craint 
l’oppression des juifs, des protestants et des franc-maçons, qui, au 
Canada, clame le journaliste « ultramonté », veulent anéantir la religion 
et imposer les doctrines libérales et républicaines. À l’évidence, les 
catholiques ne partagent pas tous cette crainte « délirante ». Mais 
l’extrémisme de Tardivel ne connaît guère de limites. Flairant la menace 
qui pèse sur son peuple adoptif, il conclut que la population doit rompre 
ses liens avec la Confédération canadienne.  

 
Vers la fin des années 1880, Tardivel constate que la Confédération 

est devenue désuète, qu’elle n’est plus en mesure d’assurer les intérêts de 
la population catholique française et qu’elle même est « devenue une 
menace et pour l’élément français et pour la paix publique […] Nous 
devrions chercher à en sortir avant qu’elle nous étrangle complètement » 
(Tardivel, dans Bélanger, 1985 : 284). Macdonald ne désire-t-il pas 
l’union législative, la fusion des races et la destruction de la religion 
catholique ? Tardivel dénonce les continuelles attaques contre les 
minorités francophones hors Québec et les rumeurs voulant que le 
français soit aboli comme langue officielle à la Chambre des communes. 
Quand éclate l’affaire Riel, il se range derrière le métis, accusant ses 
bourreaux de comploter afin de rayer le français et les catholiques de la 
carte du Dominion.  

 
Peut-être parce que son tempérament était intransigeant et qu’il ne 

se pliait guère aux compromis, peut-être parce que son origine 
américaine le rendait plus sensible aux conséquences supposées 
subversives de la modernité, peut-être parce que les conflits ethniques se 
font de plus en plus violents à la fin du XIXe siècle, Tardivel est prêt à 
adopter des choix extrêmes pour défendre le caractère distinct des 
francophones catholiques du Québec.  

 
La première mention de l’idée séparatiste par Tardivel se retrouve 

dans les pages de La Vérité du 7 novembre 1885. Son projet se définira et 
se précisera jusqu’en 1895. Son œuvre Pour la Patrie (1895) marque 
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l’aboutissement romancé de sa thèse politique. À plusieurs endroits dans 
le roman, le lecteur trouve des passages où est exprimé le vœu 
d’indépendance de l’écrivain ultramontain : « La providence a groupé les 
Français d’Amérique principalement dans le nord-est de ce continent. 
C’est le berceau de leur race. Ils y sont en nombre suffisant, aujourd’hui, 
pour former une nation autonome. Qu’ils le fassent ! Ils semblent en ce 
moment ne pas comprendre leurs destinées nationales ; mais je l’ai dit, ils 
sont véritablement hypnotisés. Cet ensorcellement ne peut plus durer 
longtemps. Nous ne voulons pas que, lorsqu’ils sortiront de cet 
assoupissement contre nature, lorsque le patriotisme reprendra chez eux 
des droits, ils se trouvent au fond de la fosse qu’on creuse sous leurs 
pas » (Tardivel, 1975 : 193). 

 
 Il s’agit pour Tardivel d’édifier une république indépendante, sorte 

de république plus autonome du Canada-est d’avant 1840, tout en 
conservant un lien impérial temporaire avec la couronne britannique. 
Évidemment, la nouvelle république française et catholique devait 
conserver sa totale autonomie politique et religieuse et éviter la fusion 
avec les États-Unis.  

 
Parce qu’il pense l’indépendance du Québec dans le cadre du 

Canada français, c’est-à-dire d’une entité territoriale qui suit les 
frontières de l’Église et non de l’État, Tardivel aspire à créer un pays qui 
déborde les limites de la province et rêve de la nouvelle Amérique 
française. Pour ce nostalgique de la Nouvelle-France, bâtir un pays, cela 
voulait dire revenir à l’âge d’or du temps de Champlain et des 
missionnaires.  

 
De plus, Dieu, seul maître du destin des Canadiens français, est 

appelé à vaincre les obstacles dressés devant la séparation de la province. 
L’état indépendant serait une petite chrétienté, refermée sur la certitude 
du dogme, soumise à l’autorité hiérarchique du prêtre et réunie par la 
paroisse. Nous l’avons déjà noté, Tardivel place toujours son patriotisme 
après son amour du catholicisme. Cela explique pourquoi il ramène 
toujours tout à la religion : « la religion reste l’assise première de la 
nation canadienne-française et tous les autres éléments [culturels], que ce 
soit la mission providentielle, la langue, l’histoire, le mode de vie, 
n’existent et ne se comprennent que par rapport à elle » (Tardivel, dans 
Bélanger, 1985 : 299). 
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Tardivel ne néglige pas la dimension socioéconomique du futur 
État. Il favorise le développement de l’agriculture et l’expansion de la 
colonisation. Il propose des politiques natalistes et la lutte contre les 
maladies infantiles. Il veut combattre l’émigration des Canadiens français 
vers les manufactures de la Nouvelle-Angleterre. Il lutte contre 
l’immigration étrangère afin de préserver l’homogénéité de la nation 
catholique française. C’est ce projet indépendantiste que le directeur de 
La Vérité défendra jusqu’à la fin de ses jours. 

 
Conclusion 

Tardivel n’a pas réussi à convaincre ses compatriotes de le suivre 
sur le chemin de l’indépendance nationale. Cet échec tient en partie à une 
confiance aveugle en les voies de la providence divine. Il faut dire aussi 
que Tardivel s’adresse dans son journal à un petit cercle d’initiés, ce qui 
a eu pour résultat de marginaliser ses idées au moment où la grande 
presse libérale (La Presse, Le Soleil) prenait son essor. Plusieurs diront 
qu’il s’est lancé dans un combat perdu d’avance : « Le mouvement de 
recul qu’il esquisse devant la France et les États-Unis de son temps […] 
[fait comprendre] que Tardivel se condamne le plus souvent à soutenir 
des débats d’arrière-garde et à rouvrir des querelles qui ont fait leur 
temps » (Savard, 1967 : 465). 

 
Tardivel a réussi néanmoins à ouvrir le chemin pour d’autres 

nationalistes, tels Henri Bourassa et Lionel Groulx, ainsi qu’à des 
mouvements de jeunesse, tels l’Association catholique de la jeunesse 
canadienne-française. Réal Bélanger affirme même que Tardivel aurait 
« procur[é] un sens d’identité collective aux Canadiens français […] et 
[fait] émerger […] une conscience bien spécifique du " nous " canadien-
français dans les décennies qui suivirent immédiatement la 
Confédération » (Bélanger, 1985 : 303). Son opinion tranchée, sa fidélité 
sans failles aux enseignements du catholicisme, son attachement profond 
pour le Canada français furent reconnus par tous.  

 
Son roman Pour la Patrie prédisait l’édification d’un Canada 

français ou d’une Amérique française dans les années cinquante à venir 
(soit en 1955). Certains critiques ont été jusqu’à affirmer que son œuvre 
Pour la patrie était le « produit d’un cerveau maladif » et un « libelle 
anti-protestant et anti-maçonnique ». Des hommes comme Routier et 
Fréchette vont l’attaquer personnellement et ridiculiser l’intrigue du 
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roman. Cependant, malgré son caractère conservateur et son style 
prosélytique, le roman de Tardivel a eu une certaine popularité. Il a 
permis de constituer une nouvelle référence nationale canadienne-
française.  

 
Jean-François Fortier1 
Candidat à la maîtrise 

Université Laval 
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